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	L’homme poussait un chariot rempli à ras bord de tonneaux métalliques. 

	Les petites roulettes couinaient toutes les trois secondes, faussées par l’abus de poids et le rejet de mise à la retraite de cet équipement pourtant vétuste.

	L’homme soupira. C’était encore un jour ordinaire qui démarrait, parsemé de taches récurrentes ennuyeuses qu’il ne comprenait pas et qu’on refusait de lui expliquer.

	Le pire, c’était ces tenues hazmats. Elles grattaient, retenaient la chaleur, la sueur et les odeurs malgré un lavage quotidien. Ce n’était même pas un équipement personnel. La combinaison était imprégnée jusqu’à la moelle, contaminée par les centaines de locataires qui l’avaient empruntée jour après jour. Une infection. Il n’avait pas le droit de l’enlever avant la fin de son quart.

	Il arriva à une intersection et continua vers la droite, devant forcer comme un bœuf pour faire pivoter l’engin surchargé et éviter de râper le mur de béton ou une canalisation.

	Quand il avait postulé à ce poste d’ingénieur sécurité, il ne s’attendait pas vraiment à faire de la manutention dans les corridors humides de la centrale de retraitement des eaux usées de Fowloon. Son diplôme n’avait vraiment aucune valeur. Un singe aurait pu faire ses activités. La seule chose qui le faisait rester, c’était la paye, qui, pour un travail aussi peu intellectuel, il devait bien le reconnaître, était réellement intéressante.

	Et il ne pouvait pas se permettre d’être tatillon à ce sujet. Il tenta d’apaiser une irritation passagère au niveau de son cou en se tortillant sous sa combinaison.

	Les stigmates progressaient davantage.

	Il se mordit l’intérieur des lèvres de stress. Encore quelques semaines, et il aurait de quoi se payer le traitement expérimental que son ami lui avait conseillé. Cela coutait une vraie fortune, mais il n’avait pas le choix. C’était ça ou se résigner.

	Il arriva devant une porte métallique blindée. Il abandonna son chargement l’espace d’un instant pour utiliser l’interphone.

	 

	— C’est moi, annonça-t-il sobrement.

	— Le mot de passe.

	— Clark, ne soit pas idiot, je suis le seul à venir ici de la journée.

	— Antonio, on doit suivre le protocole. On s’est fait remonter les bretelles par le contremaître la semaine dernière, je n’ai aucune envie de perdre mon boulot.

	 

	Antonio soupira et leva les yeux au ciel, ses épaules s’affaissant et sa tête tombant vers l’avant.

	 

	— Aqua dominus. Tu es content ?

	 

	Les serrures se déverrouillèrent et la pression s’échappa des interstices, descellant la porte. Antonio tira sur les poignées de métal de toutes ses forces et fit une ouverture suffisamment grande pour faire passer son transport à roulette. Il prit un brin d’élan pour franchir la petite bosse qui formait le seuil et qu’il avait lui-même installée avec des cales en bois pour faciliter son travail et pouvoir entrer avec le chariot. Avant cet aménagement, il devait décharger les barils devant la porte et demander à un de ses collègues de l’aider à les traîner jusqu’aux réservoirs.

	Il poussa le wagonnet sur quelques mètres et pris la peine de refermer correctement la porte derrière lui. Il n’avait clairement pas le zèle de ses camarades, mais avait encore moins envie de les entendre lui râler dessus pour son manque de rigueur à propos du protocole.

	 

	— Premier service, annonça-t-il en approchant des cuves d’acier du hall dans lequel il venait de pénétrer. 

	— Pourquoi il y a trente minutes de retard dès la première livraison ? Ça va déplacer tout le planning ça. On va encore finir à pas d’heure ce soir, souffla Clark qui sortit en tenue hazmat d’une salle de contrôle.

	— Les fournisseurs ont eu un souci à la synthétisation du produit. Une fournée qui a cramé selon le contremaître, expliqua Antonio.

	— Ça sent l’excuse de merde à plein nez. Ces types de Bio Chemical Industries ne sont vraiment pas pros. C’est tout.

	— Franchement quand on sait qui c’est derrière, ce n’est pas trop étonnant, non ? fit remarquer un troisième ingénieur qui descendait du sommet d’une cuve par un escalier en métal.

	— Qu’est-ce que tu veux dire, Hanson ? demanda Antonio.

	— J’ai fouiné un peu de mon côté. J’ai un pote qui travaille au Conseil du District 4. A priori, c’est une succursale obscure de NeoEngineering Inc, qui a été financé à quatre-vingt-dix pour cent par…

	 

	Hanson mima un rouleau de tambour qui devint ridicule dans sa combinaison de protection.

	 

	— … Ménéonis, un quatrième ingénieur coupa la chique à son collègue qui lui jeta un regard noir.

	 

	Antonio haussa les épaules pour indiquer le manque de résonnance que cette révélation avait provoqué en lui.

	 

	— Oh sérieusement, fit Clark à ses côtés. Ce nom ne te dit rien ?

	— C’est le patron de Solaris, expliqua Souleiman, le dernier arrivé. Le big boss de la première entreprise de produits chimiques de Fowloon quand même.

	— Ne me dis pas que tu ne connais pas les lessives Solaris, vieux, s’étonna Hanson.

	— Si, si, les lessives je connais, se défendit Antonio. J’avoue que c’est surement la première fois que j’entends le nom de son PDG.

	— Dans notre branche, on finit forcément par en entendre parler. C’est lui qui emploie la majorité des chimistes de la ville. 

	— Et quel rapport avec notre livraison en retard ? demanda Antonio.

	— Solaris se tape la réputation d’être des bras cassés, expliqua Clark. Les mecs sont payés une misère, ont parfois aucune qualification et se reposent sur leur statut de quasi-monopole. Sans compter le nombre de casseroles qu’ils se traînent derrière eux : incidents de production, fuites lors de transports ou qualité médiocres. 

	— Super. De toute façon, on ne nous a pas demandé de recontrôler la pureté de ce qu’ils nous livrent.

	— C’est clair, fit Souleiman. Allez, au boulot.

	 

	Les quatre hommes débarquèrent les lourds bidons devant les chariots élévateurs et les posèrent un par un sur les plaques. Souleiman, aux commandes, fit monter les barils jusqu’à la plateforme supérieure où se situait la trappe d’accès aux cuves.

	Ils ouvrirent les tonneaux scellés avec une torche à plasma et révélèrent une poudre blanche pour les uns et une bleue pour les autres. La finesse des grains les faisait s’envoler par légers nuages au contact du chalumeau brulants, emplissant toute la pièce. Le mélange binaire sous cette forme cristalline était extrêmement toxique, l’inhalation de ces composés pouvait envahir les poumons et les détruire en quelques jours. 

	Les ingénieurs déversèrent les barils dans les cuves l’un après l’autre, faisant bouillir le liquide transparent qui y reposait. Sous l’action combinée des deux réactifs de grosses bulles apparaissaient et éclataient agressivement.

	 

	Antonio serra les dents quand il sentit une pointe de douleur le parcourir. Il avait hâte de finir sa journée et de se plonger dans un bon bain chaud. C’était un luxe qu’il avait longtemps hésité à s’offrir, mais qui s’était avéré plus que nécessaire à mesure que la maladie progressait. Cela le soulageait pendant un moment, lui permettant de se relaxer un peu et de tenir le coup. Il n’avait pas essayé les drogues en vogue à Fowloon. Il avait trop peur d’aggraver son état et d’accélérer, pour l’instant, le lent processus invasif des stigmates.

	Le dernier baril déversé, les quatre hommes se rejoignirent au centre de la pièce.

	 

	— Petite pause ? proposa Hanson.

	— Ce n’est pas de refus, avoua Antonio qui suait à grosses gouttes.

	— C’est seulement le premier chargement, protesta Clark. On doit rester à notre poste pour surveiller les cuves.

	— Elles ne vont pas s’envoler, Clark, fit Souleiman. Et puis la prochaine tournée n’arrivera pas avant une bonne heure, tu le sais bien. Sans compter que ces idiots ne risquent pas de rattraper leur retard aujourd’hui.

	— On crève de chaud sous ces combis, avoua Antonio.

	— Bon, bon, mais rapide alors, concéda le chef d’équipe. 

	 

	Les quatre hommes s’engagèrent dans le sas de nettoyage chacun à leur tour et une douche automatique vint rincer toutes les particules qui s’étaient accrochées sur le plastique.

	La procédure prit du temps, mais elle était nécessaire pour éviter de contaminer les couloirs de l’usine de retraitement des eaux de Fowloon. La quantité infime transportée par les chimistes n’aurait pas suffi à générer des troubles à d’autres employés, mais à la longue elle aurait eu un impact sur les quatre ingénieurs. 

	 

	— Salle de repos B ? demanda Hanson.

	— Clairement, répondit Souleiman en ôtant son casque hazmat pressurisé en rejoignant ses comparses devant la porte. C’est bien plus agréable que l’autre trou qui sent le moisie.

	— Mais on n’aura pas de canapé, fit remarquer Antonio.

	— Au diable ces sofas ignobles récupérés à la déchetterie franchement. Je troque ça contre un peu plus d’espace et de tranquillité sans soucis.

	 

	Les quatre hommes se dirigèrent vers la salle de repos en traînant des pieds. La discussion dériva lentement sur les actualités sportives, qu’Antonio n’écouta que d’une oreille. Il ne suivait pas le Glassball, le Parkour ou l’Arène. Ses pensées vagabondaient. Sous l’influence de sa maladie, il commençait à se questionner sur ce qu’il faisait réellement ici.

	 

	— L’un de vous sait-il à quoi sert le mélange ? demanda le scientifique malade.

	— Vitamines et magnésium pour la population. Tu le sais déjà, non ? lui fit remarquer Clark.

	— Bien sûr que je le sais, mais je ne saisis pas pourquoi on n’a pas le droit d’en parler. Pourquoi nous avoir fait signer un accord de confidentialité ? Il n’y a rien de grave dans ce qu’on fait.

	— C’est politique, répondit Souleiman en balayant le sujet d’un revers de main comme s’il y avait déjà réfléchi cinquante fois. C’est le coup classique des dirigeants qui prennent des décisions « pour le bien » de la population, car ceux-ci sont trop stupides pour les comprendre.

	— Et si ce n’était pas des vitamines ? émit Antonio. Si c’était un poison ? On serait complices. Vous imaginez ?

	 

	Seul le silence lui répondit.

	 

	— Tu te poses un peu trop de questions. Le contremaître ne va pas aimer. Ça va t’attirer des ennuis, finit par lâcher Hanson. Et même si c’était le cas, tu as vu du matériel pour faire des analyses dans notre labo ?

	 

	Hanson avait au moins raison sur ce point. Peu importe ce que Bio Chemical Industries, ou Solaris, leur fournissait réellement, ils n’avaient aucun moyen de vérifier quoi que ce soit.

	 

	— Fais ton job, prends ta paye, apprécie tes pauses et arrête de te prendre la tête, ajouta Clark. On n’est pas des héros, on est des petits laborantins de merde. On fait juste notre boulot pour casser notre croute. 

	— Ouais, on a tous des factures à payer, renchérit Hanson, des familles à nourrir.

	— Mais ça ne vous intrigue pas, ce qu’on fait ici ?

	— Au début oui, mais tu verras, on finit par s’y habituer et ne plus se poser de questions, fit Clark en haussant les épaules.

	 

	Les quatre ingénieurs entendirent des bruits de course dans leur dos, comme si un animal sauvage était en train de charger. Deux d’entre eux se retournèrent, intrigués. Un géant pâle ceintura Hanson, le leva dans les airs et le plaqua au sol sur le dos. Il eut le souffle complètement coupé sous le choc. Il envoya une droite magistrale à Clark qui termina le crâne explosé contre le mur. Souleiman et Antonio, effrayés par un tel déchainement de violence, tentèrent de s’échapper au plus vite. Le Muré attrapa rapidement Antonio par le col et le plaqua au mur. Il sortit son arme et abattit Souleiman dans le dos au loin.

	 

	Un jeune garçon arriva bien après la bataille et constata les dégâts. Il approcha d’Hanson plaqué au sol et prit son pouls au niveau de la jugulaire.

	Plus rien non plus. Trois morts.

	 

	— Ne me fais pas ses yeux là, gamin. Tu sais qu’on est dans une sale situation. On ne peut pas se permettre de laisser des témoins avec notre signalement. On est dans une zone noire. S’ils nous trouvent ici, c’est la peine capitale directe.

	 

	Antonio, souffle court, tête lancinante et vision trouble, tentait à grand-peine d’échapper à la gigantesque grippe du géant pâle. Il n’y avait rien à faire, il était trop affaibli par la maladie déjà de base, et l’homme était un colosse.

	 

	Il sentit qu’il perdait le contrôle de sa vie.

	Il n’allait finalement pas pouvoir tester le remède contre les stigmates. 

	Son esprit recevait des tas d’émotions contradictoires en même temps.

	Il était effrayé par cette attaque brutale, mais il ne sentait plus les douleurs permanentes.

	Il était terrorisé à l’idée de mourir broyé par la main du goliath, mais soulagé de voir la fin du tunnel.

	Antonio ressentait presque de l’affection pour celui qui allait le délivrer de ses efforts.

	 

	— L’ascensionnel des employés, c’est par où ? demanda le géant pâle.

	 


